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Le train pour Hambourg

Un train pour Hambourg
Il est vingt trois heures trente en ce mercredi soir pluvieux. Je cours après le train en partance pour Hambourg, l’odeur de Sophie, ses bas de soie, ses lèvres pulpeuses, ses baisers de tigresse me rappellent pourquoi je suis en retard. Je n’ai que le temps de sauter sur une marche et de m’engouffrer dans le wagon alors que déjà le train s’ébranle. Essoufflé, je me mets en quête d’un compartiment. Ce déplacement professionnel me demande une certaine approche et étude avant mon rendez-vous d’affaires en Allemagne et c’est pourquoi je recherche un compartiment vide afin de pouvoir y travailler en paix.

Les portes coulissantes se succèdent, que de monde… désespéré je m’apprête à réviser mon dossier dans le couloir lorsqu’un parfum me frôle, si je dis un parfum,
c’est parce que la volupté de son essence a flatté si fort mon odorat que j’ai pensé qu’il ne pouvait appartenir qu’à une déesse ; je lève les yeux quelques secondes trop tard, une silhouette callipyge s’éloigne en dansant. Avais-je à faire ? Je ne sais plus. Je suis captivé, je vais la chercher. Les femmes aux rondeurs affriolantes, aux longs cheveux soyeux, aux yeux en amandes teintés de clair sont ma faiblesse je l’avoue. Je suis toujours à la recherche de celle qui me donnera mon frisson quotidien, brunes ou blondes, un peu vicieuses mais pas dévergondées, timides sans être timorées, charmantes et presque pieuses ; mon corps les a toutes essayées mais jamais aucune n’a su capturer mon cœur mais à quoi bon après tout, les joies de la chair ne me procurent-elles pas tout ce qu’un homme peut désirer en plus d’un travail bien rémunéré ? Je suis libre et je compte bien le rester ! Mais ce parfum … cette silhouette me hantent ; je parcours le couloir humant à tout hasard lorsque mon nez chatouillé à nouveau éveille brutalement mon désir : 
je fonce droit vers cette odeur mais ai-je rêvé ? Le compartiment ne recèle que quelques bourgeois attardés, aucune créature de rêve. Pourtant je n’ai pu me tromper, tel le chien en chasse, j’ai bien senti la trace de mon gibier. En belle salope (celles que je préfère), elle se joue de moi. Est-ce volontaire ? M’a-t-elle seulement aperçu ? 
Allons, assez d’enfantillages, il est temps que je travaille un peu ; je m’installe donc sur un banc au fond du wagon, prend mon ordinateur portable et lance la session… les chiffres de l’année, les investissements… je ne peux me concentrer, je repense à ma dernière conquête que j’ai dû réveiller à l’aube encore marquée de ma dévotion à son endroit ou devrais-je dire à ses endroits ? Jamais je n’avais entendu une si frêle enfant crier si fort ! Ma réputation n’est plus à faire, je l’ai honorée plus de cinq fois dans la nuit et ses orgasmes ne furent pas que sonores. 
Plongé en pensées entre les cuisses de Sophie, je ne l’ai pas senti venir, elle, la femme parfaite, c’est du moins comme cela que mes fantasmes l’ont toujours interprété : ni trop grande ni trop petite, ni grosse ni maigre, ni blonde ni brune, ni vieille ni jeune, indéfinissable, si belle ! On ne voit tout d’abord en elle que le pulpe rosâtre de sa bouche charnue qui dessine un cœur en me disant un bonjour plus chanté que parlé ; lorsque le ciel se noie dans la lagune il donne sa couleur à ses yeux qui me déshabillent de son regard langoureux ; des cils ramasse-miettes ourlent des paupières fardées de bleu ambré ; ses joues très légèrement bombées entourent un petit nez mutin et pointu. Le port est altier, elle est vêtu d’un strict tailleur saumon qui chez n’importe quelle autre femme paraîtrait banal mais sur elle devient robe nuptiale. « Feuer, bitte » me demande t-elle en tendant son visage vers moi ; supplice de tantale, je tâte fébrilement toutes mes poches à la recherche de quelques briquets ou allumettes pour la servir ; 
malheureusement je ne fume pas et mes poches restent vides. Je suis triste à mourir, que faire ? Comment la retenir ? De plus, pour ajouter à mon malheur, je parle mal Allemand.

Mon trouble doit se voir sur mon visage et lorsque je lui dis en français « Je suis désolé je ne fume pas et je parle peu allemand » elle me sourit finement ; a-t-elle compris, a-t-elle ressenti mon émoi ? A ma grande stupéfaction elle me répond dans un français voltairien : « Je parle parfaitement votre langue et fumer est un vilain défaut ». Cette perche tendue ne doit pas être manquée aussi je m’y accroche à quatre mains et réponds : « vous êtes sans défauts ». « Vous êtes charmant monsieur » répond-t-elle en s’éloignant d’un déhanchement de diablesse… Mon P.C. sur les genoux, ma main encore bêtement dans ma poche à la recherche des allumettes, mon sexe tendu dans mon pantalon de toile, je ne peux bouger de ma position assise, je suis damné ! 
Il me faut plus de cinq minutes pour pouvoir me lancer à sa poursuite car cette fois je ne peux en toute fierté la laisser à nouveau m’échapper. Mais j’ai beau me presser, ouvrir fébrilement une à une toutes les portes des compartiments, impossible de la retrouver. De toute ma longue carrière de séducteur, jamais on ne m’avait tant frustré.
La mort dans l’âme, je reprends mon P.C. et m’échappe dans le travail. Le sifflement du train ainsi que l’annonce de la speakerine m’avertissent de l’arrivée en gare de Hambourg ; je me lève, ramasse ma serviette, je suis d’humeur lasse et démotivé ; je n’ai que quelques heures pour reprendre figure humaine avant de rencontrer mes interlocuteurs ; cette transaction est d’importance… Je me dirige vers l’arrêt des taxis et j’en hèle un au passage, il me conduit jusqu’au centre face à l’immense building de la société avec laquelle je dois mener mes transactions, 

je m’engouffre dans le hall gigantesque des plus modernes mais je n’ai pas le cœur d’admirer son architecture ; un ascenseur ultrarapide m’amène jusqu’au quinzième étage où une chambre a été mise gracieusement à ma disposition. Il ne me reste que deux heures pour me préparer à ma première rencontre avec le directeur de l’agence. Je passe à la salle de bains, prend un bain réparateur (d’habitude je profite de cet espace mousseux pour me faire mousser car j’adore le contact de l’eau contre la fine peau de mon sexe et généralement ma masturbation est agrémentée de souvenirs des belles femmes qui ont eu l’honneur de se donner à moi) hélas pour moi, je n’ai pour une fois nulle envie aux coquineries, une belle de passage m’a castré momentanément ; je ne fais donc que me détendre dans l’eau chaude, au sortir, je me rase, me parfume et me coiffe et c’est l’image du séducteur à nouveau retrouvé et de l’homme d’affaire avisé que je vais offrir tout à l’heure à mon interlocuteur. 
En affaire comme en amour, je suis généralement plutôt sûr de moi ; mais la rencontre furtive avec l’inconnue du train m’a quelque peu perturbé, je ne suis pas au top. J’espère sur mon expérience pour pallier à cet état de fait. 
Je frappe à la grande porte d’acajou et celle-ci s’ouvre automatiquement sur un espace cossu, intime meublé succinctement d’un grand bureau en chêne pesant sur une moquette vert pâle derrière lequel me reçoit… ma belle inconnue. Sur le coup de la surprise, j’en perd tous mes moyens (mais pourquoi… mais comment… je croyais que…). Mon attitude est si visiblement stupide qu’un rire dégringole de sa gorge blanche comme l’eau d’une cascade : « Heureuse de vous revoir » me chantonne-t-elle… Je ne peux que balbutier « Ravi ». De ma vie, je ne me suis montré plus gauche, plus timoré que dans cet instant, d’autant qu’elle a troqué le tailleur strict qu’elle avait dans le train pour une robe moulant au plus près ses formes généreuses et dévoilant à mes yeux éblouis des courbures de hanches, de reins, extraordinaires. Comment moi, le séducteur, l’homme qui a fait pâmer toutes les plus belles femmes entre ses bras, me suis-je retrouvé tel un puceau devant cette femme de pouvoir ? Pouvoir sur mes sens, pouvoir sur mon âme, pouvoir sur mon cœur, pouvoir sur les hommes, pouvoir sur la vie ; elle est tout ! Elle a tous pouvoirs ! « J’ose espérer ne pas vous avoir troublé » me dit-elle en croisant ses jambes gainées de bas de soie blancs dont un bout de jarretelle dépasse malicieusement de la robe de satin. « Quelque peu Madame, pardonnez mon émoi mais votre beauté ferait chavirer même le Titanic ». Prenant une voix plus professionnelle, elle me rappelle à l’ordre : « Monsieur, quelle affaire vous amène à moi ? ». Je sais qu’elle connaît le dossier, ma société l’ayant envoyé bien avant, alors que cherche-t-elle en me posant cette question, est-ce un piège tendu par la professionnelle ou une tentation tendue par la séductrice ? 
Mais bizarrement, cela me redonne de l’aplomb : « N’avez-vous pris connaissance du dossier qui vous a été envoyé, que dois-je vous en dire de plus, me testez-vous ? ». Elle sourit à nouveau, découvrant des dents de carnassière prête à me dévorer : « Sur quel terrain jouons-nous Monsieur ? » me demande-t-elle en décroisant les jambes, me laissant entrevoir un string de dentelle blanche. Elle veut me rendre fou, déjà mes fantasmes me dirigent vers la fente rosâtre et douce et chaude qui s’offre derrière cette barrière fine de dentelle, de la baiser, posant mes lèvres sur ses lèvres brûlantes, offertes, demandeuses de caresses troublantes… « Madame, jouons-nous ? ». Elle me répond avec assurance : « Dans la cour des grands, se cache parfois l’esprit d’un enfant. Vous plairait-il de poursuivre cette transaction professionnelle plus tard ? ». Je m’inquiète, l’ai-je déçue, mon attrait pour elle ne va-t-il pas spolier mes affaires professionnelles : 
« Si vous êtes trop occupée ou lasse, je puis remettre cet entretien à plus tard, mais j’espère ne pas vous avoir déçue ». Elle se lève, vient vers moi de son pas nonchalant, les yeux rivés dans les miens, me laissant cloué sur place comme une marionnette privée de la main qui l’anime : « Je suis lasse effectivement pour aujourd’hui des affaires professionnelles, mes aspirations en fait, sont de toute autre nature… ». Heureusement ma position assise m’évite de tomber à terre, cette femme splendide me veut, ai-je bien compris ? Mon désir pour elle est tel que je ne suis même plus sûr de pouvoir bander. J’ai rêvé longtemps d’une telle rencontre et l’amour soudain frappe mon cœur comme le désir frappe mon sexe : « Vos propos Madame me remplissent d’un espoir que je n’aurai osé imaginer quelques secondes auparavant, pardonnez-moi mais je ne rêve que de vous faire l’amour passionnément et même si cela devait nuire gravement à nos transactions commerciales ». 
Ses seins bombés et lourds frôlent à présent ma chemise de soie : « Une telle déclaration ne saurait rester sourde à mes désirs, Monsieur ». Et sa phrase se termine à un centimètre de mes lèvres.
Que faire ? Avec n’importe quelle autre femme, le bureau aurait déjà accueilli nos ébats et la femme gémirait déjà de plaisir sous ma langue mutine, les jambes écartées, la jupe retroussée. Mais là, il s’agit de mon partenaire commercial et non d’une quelconque catin, comment aborder les plaisirs du sexe tout en restant dans la diplomatie administrative ? Elle ressent mes interrogations, prend les devants, et m’embrasse à pleine bouche ; son rouge à lèvres au goût cerise emplit ma libido d’une douceur printanière, sa langue pointue et fouineuse cherche en ma bouche quelque trésor caché et se heurte et s’emmêle à ma langue défenseuse de ses richesses enfouies. Mon cœur s’emballe et d’instinct mes mains se posent sur ses hanches voluptueuses. Jamais situation ne fut pour moi plus érotique. 
Je me retrouve ébahi et essoufflé après cette étreinte pour le moins inattendue malgré la situation un brin sulfureuse qui règne en son bureau. Elle est impeccable, aucune trace de ce moment brûlant ne marque ces traits et son souffle est régulier et calme, son rouge à lèvre n’a même pas débordé de ses lèvres pulpeuses tout au moins sa couleur s’est elle  amoindri, sa robe tombe à la perfection et s’est d’une voix sûre qu’elle me propose : «  dînons-nous en tête à tête ? »  Mon appétit est énorme du moins en ce qui la concerne montent en moi des envies cannibales, mais concernant la nourriture végétale je n’ai pas d’envie ; aussi m’est-il difficile de lui donner une réponse qui palie à mon envie d’être avec elle et mon manque d’appétit ; en gentleman galant je cède le pas à ses envies : «  où il vous plaira, je serais aux anges de vous accompagner » ainsi je ne mens pas.
Bien que l’idée de m’éloigner de ce bureau empreint de ce parfum si délicat qui m’avait fait tourner la tête lorsque je l’avais croisée la première fois dans le train, ne m’agrée pas, j’étais prêt à la suivre n’importe où. Elle se dirige au fond de la pièce, tire sur la cordelette d’un rideau et celui-ci tombe sur les fenêtres en un bruissement lourd du velours dont il est composé mettant la chambre dans un clair-obscur propice aux chuchotements mais à mon grand désarroi elle saisit un manteau d’alpaca qu’elle jette négligemment sur ses douces épaules… « Allons-y » lance-t-elle en se dirigeant vers la sortie.

Je sors sur ses talons qu’embellit un pied fin et cambré d’une chaussure de daim jusqu’à l’ascenseur qui se referme sur nous sans bruit. Nous sommes seuls et bien que désireux de la posséder plus que tout, cette idée avait été mise en stand bye dans mon esprit ; 
elle se rapproche de moi jusqu’à me frôler mais sans pour autant me regarder et tend le bras jusqu’au tableau de commande situé juste derrière moi, et de son index dessiné de rouge appuie sur le bouton ; mais au lieu d’amorcer sa descente, l’ascenseur se bloque et d’un geste brusque elle se colle à moi, défait frénétiquement ma ceinture de cuir, abat mon boxer qui se replie à mes pieds, tombe à genoux et enfourne goulûment mon sexe déjà au garde à vous dans l’enfer de sa bouche gourmande ; elle se tient accroupie, les jambes écartées, la jupe relevée sur les cuisses jusqu’à l’aine, campée sur ses talons hauts, ce qui me laisse une vue plongeante à la fois sur son délicat string blanc et sur la courbure concave de ses reins ; cette vision alliée à la sensation abrupte et délicieuse de la fellation me fait jouir sur le champ. 
Elle se relève, ses joues ont légèrement rosies et une goutte de mon nectar mouille encore le bord de ses lèvres, je crois voir en son sourire une légère ironie et sans plus de formalités, elle appuie sur la commande du rez-de-chaussée. Vu la vitesse de l’ascenseur, j’ai juste le temps de remonter boxer et pantalon afin de ne pas me couvrir de ridicule au vu et sus de tout le hall.
Elle sort majestueuse, presque hautaine : « A plus tard ». Je n’ose y croire, des envies de viol montent en moi, bien que j’admire les femmes quel quelles soient, je me reconnais le défaut d’être un peu macho mais jamais je n’ai ressenti envers une femme une telle violence sexuelle. C’est au pas de charge que je l’attrape par un bras l’obligeant à se tourner vers moi : « N’avez-vous plus faim Madame ? ». Je n’ai pu empêcher ma voix de se montrer quelque peu autoritaire et je redoute sa réaction ; ne pas oublier à qui je m’adresse…
Mais ses yeux se baissent, sa bouche se fait langoureuse : « Ce petit encas ne saurait me rassasier, mais je n’aime pas ce qui s’acquiert facilement. Retrouvons-nous ce soir à mon bureau vers vingt heures ». J’en appelle à toute mon expérience d’homme du monde pour ne pas exploser et j’arrive à prendre une voix plus ou moins calme : « Comme il vous plaira, Madame ».
Ce n’est qu’une fois remonté dans ma chambre que j’explose : « SALOPE ! ». Je la hais et pourtant je la désire si fort que j’en oublie même l’importance de ce rendez-vous « d’affaires ». Qui est-elle ? Je ne sais même pas son nom. Je fouille activement dans mes dossiers afin de trouver son nom mais peine perdue, 
la signature me laisse juste voir P. JOHNSON, décidément elle est insaisissable jusqu’au bout. Jamais dans toute ma vie de séducteur, une femme ne m’avait mené par le licou et pourtant pour elle, j’aurais aimé être son chien. 
Mais voyons, réveille-toi Alexandre, les femmes n’aiment pas la facilité et celle-ci moins qu’une autre ; fuis-moi je te suis, suis-moi je te fuis, cette citation est ma devise et elle m’est fort utile dans le cas présent. Je commence par une douche glacée, me vêts d’un costume de lin, d’une chemise de soie et d’une cravate du plus bel effet, un parfum de marque vient parachever l’œuvre. A nous deux belle inconnue, ce soir tu dormiras dans mon lit. 
Je profite de l’après-midi pour faire quelques achats et sur le coup des dix neuf heures trente, je m’apprête à affronter à nouveau ma séduisante directrice. Cette fois, je suis sûr de moi, je ne lui laisserais pas l’occasion de me déstabiliser, c’est moi qui tiens les cartes en main. Il est vingt heures précises lorsque je frappe à nouveau à la porte d’acajou mais celle-ci, contre tous mes espoirs ne s’ouvre pas,  je frappe encore avec plus de force mais toujours rien… Que se passe-t-il ? 
M’aurait-t-elle vulgairement posé un lapin comme la première midinette venue. Je n’y crois pas du tout, cela ne correspond pas à son caractère. Repris par des pensées plus terre à terre, l’inquiétude me vint : « ça y est, j’ai raté l’affaire ». C’est alors qu’une secrétaire d’aspect revêche vint me demander : « Vous êtes Monsieur Alexandre Barridon, Madame la directrice vous prie de l’excuser, un rendez-vous de dernière minute l’empêche d’honorer le votre. Elle m’a toutefois remis le dossier concernant votre affaire contresigné et vous fait savoir qu’elle est enchantée de vous avoir comme partenaire commercial ». Là, c’en est trop ! Je bouillai d’une telle rage que j’en oubliai de remercier la secrétaire qui s’en retourna d’un pas militaire. La déception de ce rendez-vous manqué masquait totalement le contentement d’une très bonne affaire boursière conclue. J’étais comme un collégien à qui sa maîtresse d’école aurait « roulé un patin » dans les corridors du collège. A la fois rêveur, excité ainsi que révolté et déchanté. 
J’avais un train pour le retour le soir même à vingt et une heure, je décide de le prendre…
Je prépare mon léger bagage et après mon dernier repas en terre allemande, je me dirige vers la gare ; l’air est frais et pétillant, je décide donc de faire à pied les quelques kilomètres qui me séparent de celle-ci, mon esprit est traversé par des images d’un érotisme brûlant : ELLE, Madame la directrice, les jambes écartelées sur son bureau, le string arraché à coups de dents, la coiffure défaite, le maquillage coulant, hurler des mots triviaux d’une vulgarité à faire rougir une pute, mon sexe érigé plus fier que le colosse de Rhodes, planté dans sa chatte dégoulinante, fou d’amour pour cette fente qu’il profane à grands coups de hanches. Ces pensées torrides faillirent une fois de plus me faire rater mon train, les femmes seront toujours mon talon d’Achille.
Contrairement à l’aller, je trouve sans peine un compartiment vide et m’y installe. J’allai profiter de ces quelques heures pour me reposer un peu. J’ajuste mon couvre chef sur les yeux en vue d’une sieste réparatrice. Le roulement du train m’aide à m’endormir si bien que je n’entend pas s’ouvrir la porte de mon compartiment, mais quelque chose de connu appelle mon subconscient et me fait ouvrir les paupières : « Billets s’il vous plait ». Grognon, et déçu, je tends le petit bout de papier au contrôleur et m’apprête à reprendre ma position pour dormir, je suis tracassé, pourquoi mon subconscient avait-t-il cru reconnaître un je ne sais quoi digne de me réveiller en ce grossier contrôleur ? Je maudis mes instincts plus sexuels que d’esprits, assurément ce n’étaient là que fantasme et réminiscence. Mais non, car alors, en pleine conscience, son parfum qui enivre le compartiment et mes sens n’est pas chimère. Je me redresse brutalement et la trouve face à moi plus troublante que jamais, plus sensuelle et désirable que la beauté elle-même, elle respire l’envie comme l’air. Mon regard de feu la rive sur place et d’une main leste, je verrouille, nous emprisonnant dans cet espace clos. 
Le contrôle des billets venant d’être effectué, nous ne saurions être dérangés jusqu’à l’arrivée. Ce qui nous laisse deux bonnes heures que je compte mettre à profit pour faire regretter à Madame son petit jeu à mon encontre.
Je l’enlace avec force, la colle à moi par un baiser fougueux qui lui laisse à peine le temps de respirer, je la pousse sur la banquette de skaï rouge où elle tombe assise les jambes écartées sous une fine jupe de toile pastel, je m’introduis brutalement entre elles faisant craquer le tissu léger et crier sa propriétaire ; mais je n’en ai cure, ma revanche sera brutale ou elle ne sera pas. Je me couche sur elle et empoigne ses seins dont la pointe déjà durcis m’indique que je suis sur la bonne voie, je les pince fortement ce qui déclenche un râle de plaisir à ma belle, j’enfouis ma tête dans son cou, humant avec délectation enfin de près ce parfum que j’aime tant et qui fut à la base de tous mes désirs, 
j’embrasse ses veines qui palpitent au rythme de son plaisir croissant, son regard est trouble et elle n’a plus rien de la femme d’affaires rencontrée quelques heures auparavant, elle m’est livrée corps et âme, elle sait que je vais lui faire mal mais elle sait aussi que je vais la faire jouir au-delà de ses espérances. Pris de furie, j’arrache à deux mains son petit chemisier à fleurs qui dévoile un soutien-gorge à balconnets d’où ressort comme deux pêches rondes et douces le galbe de ses seins, je soulève ce faible rempart et malaxe cette poitrine généreuse comme un bon pain de campagne, ma bouche passe d’un téton à l’autre, mordillant, léchant, suçant, aspirant mais sans aucune douceur, toutefois, elle gémit et ses hanches soulèvent mon bassin dans un mouvement significatif. Je promène ma langue sur son ventre rond, sa peau brillante et velours m’arrache de petits geignements de plaisir, ses seins merveilleux, son ventre accueillant sont tel le tonneau des danaïdes plus j’en mange, plus j’ai faim. 
Elle défait avec dextérité ma ceinture puis introduit sa main aux ongles longs et peints sous le satin de mon caleçon, entourant mon sexe déjà en érection, par une caresse légère et précise, elle augmente encore sa taille. Mes mains quittent sa généreuse poitrine et déchirant d’un coup sec le reste de sa jupe, je pose ma main sur le renflement de son ventre déjà brûlant ; d’un doigt agile, j’écarte le faible paravent et furète alentours de sa grotte sans pour autant m’y introduire, ses lèvres palpitent et à chaque fois que je m’approche de son ouverture, son sexe m’aspire. Je veux la faire languir, juste revanche ! Je me coule entre ses cuisses et ma langue vient participer aux prémices ; elle a un goût délicieux légèrement vanillé et je me régale à la déguster comme un fruit tendre et juteux offert à ma convoitise, je trouve sans peine son petit clitoris dressé sous la barrière fine des lèvres, c’est avec lui que je veux danser, ma langue engage donc un ballet avec ce petit rat d’opéra et, en chorégraphe expérimenté je lui interprète le lac des cygnes. 
Alternant les émotions et les sensations afin de déclencher son orgasme qui d’ailleurs ne tarde pas à monter au creux de ses reins, je le reconnais à la houle de son bassin qui se fait tempête, elle se cambre et se raidit les jambes tétanisées, le regard hagard, elle est l’image même de l’amour.
Jamais je n’ai été aussi fier de provoquer un orgasme chez une femme mais je ne veux pas rester sur la touche cette fois ci, je la veux à moi toute entière, je fais tomber pantalon et caleçon et dirige mon pénis vers sa bouche qui m’avait donné un plaisir furtif auparavant et je compte bien lui démontrer que je peux tenir la distance là aussi ; elle tourne la tête dans sa direction et entrouvre ses lèvres charnelles peintes de vermeille, je m’introduis avec force dans ce doux coffret où s’agite un vicieux petit serpent, je le sens monter le long de ma hampe, cherchant à déclencher mon orgasme, parfois, j’entrevois ses petites dents de nacre qui jamais ne m’effleurent pourtant, 
le spectacle de mon phallus énorme entre ses petites lèvres bombées forçant leur intimité ferait jouir plus d’un amateur mais je n’en suis pas un car s’il peut m’arriver d’être pris au dépourvu, jamais lorsque j’ai toute ma lucidité, je ne me laisse aller. Je me retire de cette boîte à musique et je lis avec satisfaction la déception sur son visage, j’attrape à nouveau un sein pour le téter goulûment pendant que mes doigts viennent à nouveau chatouiller sa vulve. A son souffle irrégulier, à la crispation de ses mâchoires, je vois naître un nouvel orgasme. 
C’est lorsque je pénètre un doigt ingénu dans son antre de plaisir que je sens ma main s’inonder de son plaisir accompagné d’un râle languissant. Coupant avec l’attitude générale, je l’embrasse tendrement laissant nos lèvres s’effleurer, nos langues se chercher, nos salives se mélanger alors que nos yeux se clament des « je t’aime » ressentis.
Mes doigts s’aventurent à nouveau dans sa grotte aux trésors si nombreux et chacun lorsqu’on les trouve provoquent une sensation différente, oui la femme est parfaite, elle est faite pour l’amour comme le soleil pour le jour. Je me sens un peu honteux d’avoir si peu de
centres sensuels par rapport à elle. Je pars donc à la chasse et elle m’indique par des soupirs langoureux chaque trésor trouvé, comme il vaut mieux être plusieurs  pour avoir des chances de trouver tant de richesses, deux autres doigts pirates rejoignent les premiers ; cette ruée vers l’or n’est pas sans effet, elle enrichit chaque fois un peu plus ma douce amie ; elle se redresse brusquement, attrape ma chevelure, plaque ses lèvres sur les miennes en un baiser fiévreux et son hurlement se fait écho dans ma bouche accueillante ; et de trois … Je la couvre de mon corps et introduis tout en douceur ma queue dans son enfer brûlant ; la sensation est telle que j’en appelle à tout mon self control pour me retenir. 
Je monte, me retirant presque entièrement puis redescend doucement en elle au plus profond et ceci jusqu’à ce que ses griffes acérées viennent déchirer le bas de mon dos (elle n’est certes pas la première fille à me faire subir ces outrages sous le coup de la jouissance ; mais là pour la première fois, je ressens une cuisante douleur) et je crie ! Je plante alors avec force ma bestialité  au fond d’elle tressautant contre ses fines parois, elle crie à son tour, je laboure profondément: « Tu as ce que tu mérites salope ! ». Bizarrement, je l’entends exprimer haut et fort : « Oh ! Oui, défonce moi le trou, sois brutal j’aime ça ». Bien qu’étant fourbu au jeu de l’amour, je ne suis pas de marbre non plus et après une telle chevauchée, j’inonde son ventre de sperme, elle passe ses mains dedans et le répand généreusement sur ses seins puis elle dépose un chaste baiser sur mon gland vainqueur.
Je reprends mes esprits avant elle et je sors de mon attaché-case des serviettes humides parfumées à l’orange que j’utilise avec tendresse pour nettoyer mes outrages, elle apprécie grandement et me remercie de mon geste galant. A son tour, elle sort de sa petite mallette un tailleur strict couleur saumon qu’elle revêt et glisse ses jolis pieds pointure trente-sept dans des escarpins assortis. Elle prend une blonde, la porte à ses lèvres me regarde en souriant, approche son visage du mien et demande : « Feuer bitte ».
Les voyages érotiques d’Alexandre Barridon.
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